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Toui}brillanU q,u'aient été les éerivaiAi» eu âiàBle.d04^«is '^V, leur 
pitt9 grande gioio est d'avoir donné \» dasaiev eûuf) ée Umeè ei beau 
â^yle que leur avaieot Uausmis leurs ancêtres. Le aièole suivant laissa 
la forme éclalantfi pour les grandes pensées; le Jiâire, éct^oliqu^ de sa" 
nature, a cl^erché à concilier les ef^rtsde ses prédécesseurs, en 4»)u- 
vrant de dehors pompeux des con^^eptions profondes et^hardies : if a 
péfMblement gravi lés sentiers qui le.caaduisaieii|t ^ sacuine. Ôo ailteiid 
une régénération, et.nous>n'en voyons laposaibili^ qu'en se retrempanit 
aux sources vives de notre liitératore. Commentl les.oauvres ^lii ont 
formé les La Fontaine, les Corneille, les Racine, îles Pasci^l, les Mo- 
li^e, ^âcaiôolrelles destinées à n leafaïUer plus .que des pygmées (1) ? 
Les fantaisistes de nos jours, en ne demandant qu'à eux-méme» ieiu>s 
inspirations, n'ont n^^eureusement rien pi^duit; vaaA^fé cette im- 
pui^nçe, jchacune 4^ ^^^ OBuvres, ils le procUi&a&t, est une JtfiiaarBe 
sQstie tout arniée.de leur cerveau. Ils n o»t été les élevas de i^ejosoiuiv, 
et ils veùieiU ôtçe les maitrets de toui le moade ; inais plus ils éqnt- 
vent, plus r isolement se fait autoux d'sux, et l'école toute^puissante 
par laquelle ils se croyaient vénérés, s'i^vaAauit.pdu à peii et dispajuiU 
comme un songe. 

JPiQgéne^ du di^XTi^uvièmi» sièale, qui pi^ittei|ez pactooi votre lan- 
terne pour trouver un homme, qui ïien^îûfitifÊZ-vouâ ? A peine une ou 
deu^.figur^ où brille un rayon du feu sacj[é. jLjs^ autres, sans exf^Mres- 
siqn„^|i^ y:e^;l^ incapables de fixer leciel, porteAiclesaiigmalesfleaasBGeii 

dégénères. 

,Oiji $ûnt le^ littérateurs ? 

$qi>triU dans çq^ feuilietons qui réimprimeut en français de &»- 
tai^ie mille auQcdqtes extraites de mauvais romans anglais ou^lcaoçàis 
des deux fjerniers siècles*? Si de patientes statistiques avatani relevé le 
nombre de romans parus, depuis qu'un livre a pu prendre ce nom, 

(i) Nous avons, à notre grand étonnement, retrouvé cette opinion 
dans 6érard de Nerval : Bméme galante (1 vol. in-tô, 1856). voyez 
ladiapitre intâlulé : Le» poètes au seizième siècle, p* AT,' 
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quel effroyable chiffre aurions-nous sous les yeux ! En vérité, je le 
répète, les romans d'aujourd'hui sont faits, pour la plupart, avec des 
matériaux empruntés à ces romans d'autrefois, que leurs plagiaires ont 
raison de regarder comme oubliés à jamais dans les rayons poudreux 
des bibliothèques. 

Sont-ils dans ces livres de critique remplis de nouvelles observa- 
tions qui ne courent le monde que depuis deux cents ans; car si les 
romans abondent, que dirons-nous des journaux? Et pourtant ils n'é- 
taient point connus avant 1600; moins de 150 ans après, leur nombre, 
en France seulement, s'élevait à dix mille volumes. Si l'on pense de 
combien d'observations, de faits, ces volumes sont remplis, l'imagi- 
nation s'effraie; mais depuis 1750, erreur de ce calcul, cent mille 
volumes sont venus s'ajouter aux dix mille autres? Qui voudrait se 
charger de compter les répétitions, les plagiats? Ce travail, la vie en- 
tière de bien des gens ne suffirait pas à l'accomplir. 

Pour arriver au théâtre, qui doit m'occuper particulièrement , la lit- 
térature s'y est-elle réfugiée ? Moins qu'autre part ! Où puisent les au- 
teurs du jour ? Dans le répertoire des lazzis du théâtre italien, tissu 
de bons mots dont on a tant usé qu'il n'en reste plus que la trame ; il 
n'est pas jusqu'à la première scène française qui ne nous ait offert plu- 
sieurs douzaines de ces niaises bouffonneries. Espérons que le goût 
public finira par se lasser, et exiger des écrivains qu'il enrichit des con- 
ceptions plus morales, plus spirituelles, et surtout mieux écrites; c'est 
aujourd'hui, plus que jamais, que le mot du courtisan est vrai. 

— Comte ***, avez-vous été voir la pièce en vogue ? 

— Sire, je me suis abstenu. 

— Comment! une œuvre pleine de patriotisme I Vous n'êtes donc pas 
Français? 

— Plût à Dieul Sire, que l'auteur fût aussi Français que moil 

11 est temps de donner à la littérature dramatique une impulsion 
véritablement littéraire, si l'on ne veut pas la voir tomber en peu de 
temps dans une déplorable décadence. Les vingt années qui viennent 
de s'écouler, à l'exception de quelques œuvres qui surnagent, n'ont 
produit que toutes choses indignes de fixer les regards de la posté- 
rité. 

C'est d'une étude approfondie de nos anciens écrivains que sortira 
la révolution attendue, et cette étude, il y a longtemps que notre siècle 
a eu la gloire de la provoquer. Jamais l'enseignement historique et les 
travaux qu'il enfante n'ont été plus encouragés par le gouvernement, 
par le public ; jamais les littérateurs de genres divers ne s'étaient en- 
gagés plus courageusement dans celte voie, n'avaient plus longtemps 
persévéré à la suivre; il n'est pas jusqu'aux philosophes, jusqu'aux poètes, 
qui n'aient déserté les champs de l'observation et» de la pensée pour 
saisir la plume sobre de l'annaliste, et disputer au temps quelques mo- 
numents des siècles passés. 

Une chose pénible à constater, c'est que le théâtre seul soit resté en 
dehors du mouvement et n'ait pas produit d'historiens : la pente sur 
laquelle sont emportés les auteurs dramatiques est-elle si rapide qu'elle 
ne leur permette pas de s'arrêter un instant pour regarder en arrière 
et s'inquiéter un peu de ce qu'ont fait leurs aïeux, de ce qu'ils ont 



pensé, de ce qu'ils ont écrit? Rien î Par la faute de celle indilïérence 
coupable, des étrangers ont été contraints de prendre la plume, et 
leur manque de pratique, s'il n'a pas fait échouer leurs travaux, leur 
a, au moins, imprimé un cachet fâcheux de pro\isoire, et dès leur 
frontispice, on lit : édifice éphémère que désavouera l'avenir. 

Pour écrire l'histoire complète du théâtre, il faudra les soins d'un 
dramaturge : tout autre écrivain marchera sans cesse à côté de la ques- 
tion, et, fût-il le meilleur des Aristarques, je lui conteste le droit de 
s'ériger en juge absolu de plusieurs siècles dramatiques, s'il n'a pas 
lui-même piatiqué les lois auxquelles il prétend les soumettre. 

Des précédents d'une certaine valeur viennent à l'appui de ce que 
j'avance. On possède une ou deux histoires des petits théâtres de Paris ; 
des vaudevillistes les ont signées, et la principale est écrite parBrazier, 
le plus fécond des auteurs qui aient travaillé pour eux. 

L'histoire du théâtre français, par les Parfait, a pour défaut princi- 
pal leur manque de pratique, et ils ne se seraient pas prononcés, 
comme ils l'ont fait en beaucoup de cas, s'ils avaient été autre chose 
que de simples compilateurs. 

Mais, me direz-vous, si les auteurs dramatiques ont si peu de souci 
pour leur histoire, quelle récompense obtiendrait de son travail celui 
d'entre eux qui l'écrirait? 

Aucune à l'instant, je dois le reconnaître ; il en serait réduit à comp- 
ter sur la gratitude fort aléatoire de la postérité. 

C'est à ceux pour qui l'histoire partielle du théâtre a des charmes, de 
tâcher, en la faisant aimer, d'avancer le terme de cette gratitude. 

Kt d'abord, faisons connaître les œuvres anciennes et leurs auteurs, et 
montrons l'avantage qu'il y aurait à posséder un fil d'Ariane pour se 
guider dans ce dédale encore inexploré de l'art dramatique, tel qu'il 
était conçu sur tout le globe au moyen âge. 

On a si peu fait! Il reste tant à faire ! Pendant que l'on voit de toutes 
parts les publications littéraires des siècles anciens, poésies, romans, 
contes, facéties, remises au jour, en fort grand nombre, et agréés avec 
empressement par le public; c'est à peine s'il a paru deux cent cin- 
quante mystères, farces ou moralités (1)! 

A quoi attribuer l'indifférence de la foule, même des auteurs? n'est- 
ce pas à une sotte prévention? 

Kssayons de montrer que l'on se trompe si l'on croit ne rencontrer 
dans ces pièces que d'informes canevas sans action, sans style. 

Je publierai successivement et les nombreuses observations que j'ai 
recueillies sur nos anciens dramaturges, et celles de leurs œuvres res- 
tées inédites qui me paraîtront le plus remarquables. 

Je commence par deux farces, que je ne craindrais pas de décorer 
du nom de comédies, si le grand siècle ne se l'était pas exclusivement 
réservé pour ces œuvres comiques, dont il a emporté avec lui le secret. 

On trouvera dans la Fille abhorrant mariaige, et dans la Vierge 

(1) Consultez le catalogue de la Bibliothèque elzevirienne, dont l'édi- 
teur, M. Jannet, a si bien mérité des lettres ; et encore l'ouvrage sui- 
vant : Théâtre français au moyen âge, publié par Monmerqué et 
Francisque Michel.^ Paris, Didot, 182i9, 1 vol. in-4*. 
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repentie, un sentiment exquis, un goût sûr, une portée philosophique 
et religieuse. 

Ces farces, — ces comédies, si l'on veut, — ne portent pas le nom de 
léwr auteur : est-ce à dire qu il soît impossible à trouver? La manière 
d'écrire né iraTiit-efle pas mieui quelquefois son homme qu'une signa- 
tare, voire la plus authentique. 

Ma foi, tout bien pesé, nous hasardons notre opinion, nous disons : 
tés productions, à cause de l'esprit qui y régne, dé la place où nous les 
Ivons rencontrées (f ), de leur style exceptionnel, nous ont paru se rap- 
procher des œuvres dé la sœur de François I*', là célèbre Marguerite 
alfigouléme. 

Telle est la supposition que nous autorise à faire la grande quantité 
dé pièces ifujourd'Iiui perdues, doiii on sait que cette princesse est l'au- 
teur. Les nôtres pçrtènt justement là date de f53â\ époque à laquelle 
rfori'ssait son théâtre, florissaiehC les Croupes d'histrions qui lé représen- 
taient. Nous traiterons ce sujet ailleurs et plus longuement, et nous 
examinerons les chances de vérité que notre hypothèse peut offrir (2). 

On remarquera que la mise en scène n'est pas développée; c^était 
riïsage habituel de ces temps, et cfaîlleurs on la retrouve indiquée 
sbàmàîrèmènt par le récii, d'après les lois de l'ancienne poétique. 

Dans ces deux farces, .la vérité, le naturel des caractères sont obser- 
vés avec grand soin. Catherine ne cesse pas d^êtrè une naïve et simple 
enfant de dix-sept ans, Ëlémènt un àmoùrèùx timide, malgré sa loquà- 
cfté de Mentor; c'est rtonfimé sage des coniédiès du dix-septièmé siè- 
cle, c'é^t pres(Jué ranfiôurèux des pièces de Marivaux. Ses mille détours 
hk lônt que pour arriver à formuler où a provoquer un aveu, et les 
jîéu'i ferces se terminent avant qu'il ait osé ouvrir la bouche, au md- 
ftént péu^^tre où il allait le faire. 

Le second de cçs ouvrages est la suite au premier : îl est aussi 
èîàîfèniient écrit, et cf'une façqn beaucoup niioins prolixe. A ceux qui 
savent 1^ grossièreté habituelle de ces temps, il est de toute évidence 
gi/e ni l'un ni l'autre n'ont été cornpôsés pouf une plèbe soldatesque 
et avinée, mais pour ïès goûts épurés d'une cour lettrée et non encore 
gâtée par les écarts des muses dé la pléiade. 

Mais brisons là. 

C'est comme enseignement littéraire et dramatique que nous offrons 
Il Fîiîé abhorrant mariaige et là vierge repentie à la méditation des 
lecteyrs. . 

S\U\ irouventçliuçlque plaisir, s'ils en relirierit quelque profit, d'au- 
tres pubtîca lions analogues sont prêtes, qui îeùf seront successive- 
ment communiquées. 

Loms LACbuft. 

■ ■ ■ - . i. 

(1) Qri(^iqùèèes déùi fefces sbiè'nt foncièrement rëligtètse^. et mo- 
rales; elles contiennent phrs d'une pointe contre l'état monastique,- dont 
\^ ti^.QS 0e faisaient alors vivement seiftir; eile^ se trouvent au milieu 
4' MIL ^Uift nombre d« poésies huguenote» du bon Marot, d^ns un xj^ 
«aeil ôoBWBeoCé eo ^596 f^j.m nomiiié Julyot, que je soap^nné fort 
d'avoiir partagé leit croyances Kotf^eltéli. 

(2) Voyez page 35, note 2. 
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CLÉMENT commêHêê. 

Bien aise suis ($é ^tétt la fin 
Du soupper, Catherine, affin 
D*aller se pourmener ensemble ; 
Car, yeu la saison, H ittê semble 
Qu'il n'est cbose |^li» (iél«etftU#. 

CATHERINS. 

Je vieillissois avm i lable, 
Et si m'ennuyois d estre assise. 

Qu'il ftiict rmri tefHf)!? qtfthrf |Ô'tifl'à«^1#i* : 
Voyez, vôyei Xtftit h I* rtrtTife 
Comme le am^ fft âr«î tti(3ffiéte : 
Aussi estril en «» jeuResse. 

CATREBINR. 

Vous dictes vwy. 

CLÉMENT. 

Et pourquoi est-ce» 
Que TOire j^fWtefMf» çà et là 
Neritavwf? 

CAtiffiRr^É. 

Po«rquoi ceb? 

CLÉMENT. 

réfiT (« ttûé n*éslës point bien gà'fl? 

& dkdÎMt MM 
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CATHERINE. 

Paroist-il que j'aye 
Autre visaige que le mien 
Acoustumé ? 

CLÉMENT. 

Voulez-vous bien, 
Sans que vostre œil soit esblouy, 
Que je vous monstre à vous ? 

CATHERINE. 

Ouy! 

CLÉMENT. 

Voiez-vous bien là ceste rose 
Qui s*est toute retraicte et close 
Vers le soir? 

CATHERINE. 

Je la voy, et puis, 
Voulez-vous dire que je suis 
Ainsi décheue? 

CLÉMENT. 

Toute telle. 

CATHERINE. 

La comparaison est plus belle 
Que propre (1). 

CLÉMENT. 

Si ne m*en croyez, 
Myrez-vous bien et vous voyez 
En ce ruisseau; mais dictes-moy 
Pourquoy avec si grand esmoy 
Durant le soupper souspiriezP 

CATHERINE. 

Jà ne faut que vous enqueriez 
De chose qui aucunement 
Ne vous touche. 

GLÉMBNT. 

Mais grandement ; 
Car, quant vous estes en soucy. 
Je suis toùtfasché... Qu* est-ce cy? 
Vous souspirez encor, madame? 
Comme il vient du profond de l'âme 
Ce soupir là ! 



(1) Que propre, qu'honnête : toutefois l'enjambement me paitlt joli. 
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CATHBIINE. 



Sans i>oint mentir, 
J'ay qui au cueur se faist sentir; 
Mais le dire n*est pas bien seur... 

CLBMBNT. 

A moy qui vous tiens i>our ma sœur! 
Non, non, Catherine m*amye, 
N'aiez ne crainte ne demye : 
Dictes moy tout sans rien obmettre ; 
Car à seureté vous povez mettre 
Votre secret en ces oreilles, 
Tant soit-il grand... 

C4THBBINB. 

Voicy merveilles î 
Peult estre quant vous le sçanrez. 
Aucune puissance n aurez 
De m'y servir. 

CLBMBNT. 

On vous orra : 
Et qui par effect ne pourra 
Vous secourir, peult estre au fort. 
Qu'on vous servira de confort 
Ou de conseil. 

C4THBBINE. 

J'ay la pépye. 

CLÉMBiNT. 

Dont vient cecyt Suy&je uneespye, 
Ou ne m'aimez-vous point autant 
Que vous soûliez? , ' 

CATHBBINE. 

Je vous hay tant 
Que j'ay moins cher mon propre frère : 
Et toutesfois mon cueur diffère 
D'en dire rien. 

CLftMBNT. 

Vous estes fine. 
Venez ça. Si je le'devine. 
Le confesserez vous adoncq t 
Vous reculez t Promettez moy doncq. 
Ou je importuneray sans fin. 

CATHERINE. 

C'est vous mesme qui estes fin : 
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Or sus puis q«e pi%Biîettre fault?... 

Tout premier rien ne vous detfauît, 
Que je voye, en félicité. 

CÀtHÉRINE. 

Flëïïst à t)îeu ^tie là \ét\té 
Vous en derssiez l 

Quant a vôsCré ige. 
Vous estes en là tfeur. Et gage 
.Que le plus de vos ans hé iriorîtè 
Que dix-sept? 

CATHERINE. 

Non! . 

CLÉMENT. 

Â ce compte, 
Je croy que la peur de vieillesse, 
Ne vous met pas on graat Iri^tess*. 

CÂTWEldfîtB. 

Nenny. 

CLÊIIENT, 

Od v«k àé toâb costez, 
En vous, cent parfaites beaultez : 
Grantdon de iJleùf 

^ CATHERliSÉ. 

Je vous aîûe. 
Que ne me plains, ne glorifie 
De beaulté qu^fFé (îftfelfe soit. 

Apres, àù tatint, on appérçoit 
Que n'avez maîadye aucune : 
Sinon qu'il y en eust queîcuné 
Qu'on ne voit pmrîi 

Cjetom^e. 

L'àdie* fter«f! 
Je n'ay rieÀ eu JTïsqftfés-tc"y 

clément. 

Quant au renom, 
Il n'est pôxfH mé\. 
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CATHEIINB. 

Je croy que non. 

CLÉMENT. 

Puis, vous avez, j'en suis records. 
Ung esprit digne de ce corps. 
Voire tel, sur ma conscience. 
Que pour moy. en toute science, 
Je le vouldroys. 

CATHERINE. 

S'il y en a, 
Il vient de Dieu qui le donna , 
Et en loue sa bonté haulte. 

CLÉMBNt. 

Au reste, vous n'avez point faulte 
De ceste bonne grâce exquise, 
Laquelle est toujours tant reqttf0v 
En la beaulté. 

le vous a«sèure 
Que je vouldroys estre bJen seeré 
D'avdtr bonnes menrs (I). 

CLÉMENT. 

Au surplus. 
Il n'est rien qui abaisse plus 
Beaucouf) de coetrrs que peifvre rtieÉ: 
Mais 6«eQ voti« a faret ceste {fraotf 
D'estre yisoe de bons parent, 
Bien nez, riches et apparerfS; 
Qui vous ayment. 

GATHEAINB. « 

Je n'en doifbfe. 

CLÉMENT. 

Que diray plus? Croyez qu'en toute 
Ceste ville, je ne voy point 
Fille qui me vinet ntirâx à point. 
Ne qpe pour qioy sitôt l'esleusse. 
S'il plèisoit à Dfeu que je l'eusse 
Pour ma femme. 

CATflSftlffE. 

Aussi fKnffr épdnti 
Je ne vouldroye aultre que vous, 



(1) Cette phrase et le J^çroy guw non ci-ilaBSus peinent mieux que 
ut au monde la naïveté aè l'enfant. 



tout 
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Si c'esloil à mov à choisir, 
Kt que j'eusse quelque désir 
De mariaige. 

«-:. CLÉMENT. 



i- -. 



Il fault bien dire 
Que le regret qui vous mariire 
Soit un grant casi... 



CATHERINE. 



Il n'est pas du tout si léger 
Comme l'on diroit bien! 



CLEMENT. 



Or sus, 
Si je vous meclz le doy dessus, 
Ne vous en fascherez vous je ? 

CATHERINE. 

Je vous l'ay accordé déjà. 
Besongnez. 

CLÉMENT. 

Sans mentir, je sçay, 
Ce défaut, j'en ay faict l'essay, 
Combien le mal d'amour tourmente : 
C'est vostre douleur véhémente? 
Confessez, vous l'avez promis. 

CATHERINE. 

Je vous confesse qu'amour a mis 
En mon cœur l'ennuy que je porte ; 
Mais non pas amour de la sorte 
Que celle que vous entendez. 

CLÉMENT. 

Si plus granct cler ne me rendez, 
Garde n'ay que plus j'en devine. 
Quel amour esirce ? 

CATHERINE. 

Amour divin. 

CLÉMENT. 

Bref, quant dix ans je y penseroys 
Plus devyner je n'en saurois ! 
Mais vostre bouche le dira, 
Ou ceste main ne partira 
Jamais de la myenne. 

CATHERINE. 

Quel homme' 
Vous pressez aussi fort comme 
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S'il vous touchait. 

CLéMKNT.' 

Or, quelque chose 
Qui soit en vostre cueur enclose, 
Mectez la hardiement icy. 

CATHERINE. 

Puisque vous me forcez ainsy, 
Je le diray. Quasi dès l'aage 
D'enfance, me vint en couraige 
Une affection si très grande. 

CLEMENT. 

Et de quoy? 

CATHERINE. 

D'estre de la bande 
Des vierges sacrées. 

CLÉMENT. 

D'estre moynesse? 

CATHERINE. 

Justement... (1). 

CLÉMENT. 

Hem ! c'est prendre gren pour farine. 

CATHERINE. 

Que dictes vous ? 

CLÉMENT. 

Bien Catherine... 
Je toussoys, dictes à loisir. 

CATHERINE. » 

Mes parens à ce mien désir 
N'ont jamais faict que résisler. 

CLÉftIENT. 

Et vous ? 

CATHERINE. 

Et moy de persister 
Et de prières et de larmes. 
Pour les gaigner. 

CLÉMENT. 

Et eux que foirent? 



(!) La fin de ce vers manque dans le manuscrit. 
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CATHERINE. 

Finablement, après qu'ife veirent 
Que je ne cessoys -d^ prier, 
De requérir, pleurer, crier, 
Us s'inclinèrent, promettans , 
Dès que j'auroys dix-sept ans. 
De faire à mon intencion, 
Pourveu que ma dé¥Oti«n 
Gontinuast. ûr suiâ-i^ ^^ terj;u^ : 
Mon vouloir est toi^jo^rs ferm^, 
Toultefois parent et amy^, 
Contre tout ce qu ils m'oot pccwayô^, 
Me reffusent. C'est ce qui tant 
Jour et nuyt me va eontrestant. 
Je vous ay dict ma maladye : 
Si povez, faictes que je dye 
Que j'ay trouvée ung médecin. 

Vierge plus blonde qu'ud bassin. 
Tout premier conseiller vous veulx 
Que vos affections et vœux 
Vous modériez, et si contente 
L'on ne vous faict de voâtie ^tàMm, 
D'en prendre ennuy ne vous jouez : 
Mais voulez ce que vous povez 
Pour le plus çeur. 

CAtHBBiMII. 

Morte je suis, 
Si je n'ay ce que je poursuis : 
Voire bientost. 

CI4É11ENT. 

Mais voirement. 
D'où printes-vous primièrement 
Ce mortel désir? 

Une foys 
Que guers d'aage je n'avoys. 
En ung couvent on me mena 
De nonnains; on lu^ promena, 
On nous monstra là toutes choses : 
Ces nonnains fresches corn nie roses 
Me plaisoient et me sembloient anges, 
Tout reluysoit, jusques aux frangée , 
En leur esglise. Leurs poéaulx 
Etjairdins estoient.si tiè^ beaulx : 
Quant tout est dict, par tous les lieux 
Ou je Touloys tourner les yeulx , 



Tout ff^ xipit. ^ .ftop? yiençû^ 
Mille 4^ppçi^ gjae imus tenpi^nt 
Des nonn^ins ^|i jeur doul^ Im^fg^. 
J'en trjQjivay là dpu^ de mon as^ 
Aveajues q.ui j^ m'esbatoys, 
Du temps que petite j'estoys ; 
D§ Qp temps là, ?ans point mgn,tir. 
Commença mon cueur à s.oiitir 
Le désir d'une telle vie. 

CLÉMENT. 

De rien condemner n'ay enyye : 
Si est que, à toutes personnes, 
Toutes choses ne .soÀt p^s bonnes ; 
Et, veu la gentille nature, 
Laquelle en vous je conjeçtpre. 
Tant par les meur^ qpe par 1^ faç$, 
Il me semble, sauf vostre grâce, 
Que devez prendre pour espoux 
Quelque beftp fîlz pareil à vous, 
Et instituer, bien et beau. 
Chez vous, un couvent tout nouveau. 
Dont vous 6«iifiz la mère att«ie ' 
Et luy l'ahhé. 

CATHEfllNE. 

Moi, que je 4ai«i9, 
Le prqi^f^ ^i^Hél 
Plutost mom^r 1 

CLiMfiNT. 

Ep vérité, 
Virginité graut cho^ vauH, 
PQïgr,veji qu'elle soit cpmme il S^t ; 
Mais popr cel^ n'est jjà fn^sj^ier 
Qu'entriez en.cloistre ne mp^ti^, 
Dont ne puissiez sortir apr^s. 
Vous povez vivre vie^ ft^B*^ 
De père et mère. 

CATHVfmiB. 

Mais non trop^ABHMiBttiiiflDiiii. 

GLÈMENT. 
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Les vierges de cueur pur et munde. 
Au temps passé, en lieu du inonde, 
Plus honnestement ne vivoient 
Qu*avec leurs parents, et n*avoient 
Que révesque pour leur beau-père.... 
Mais nommez-moy le monastère, 
Je vous prie, que vous voulez prendre 
Pour en servitude vous rendre 
A jamais? 

CATHERIN B. 

Geluy de Temspert. 

CLlblBNT. 

N'est-ce pas celluy qui appert 
Sur la montagne, par delà 
Le boys de vostre père ? 

OATHBBINB. 

Là. 

CL&MBNT. 

Je congDoys toute la mesgnye 
De céans. Quelle compaignye! 
Elle mérite, bien pensez, 
Que pour elle vous laissez 
Vos parents si bons et honnestes ! 
Quant au prieur, sur toutes bestes. 
Je la vous promets la plus sotte. 
Il y a dix ans qu'il radotte, 
D*aage et d*ivroignerye extresme, 
Et a deux compaignons de mesme : 
Frère Jehan et frère Gervays ; 
Frère Jehan n'est point trop mauvais : 
Mais au reste il n'a rien de l'honàme, 
Fors seulement la barbe ; comme 
il n*a ne sçavoir, ne cerveau. 
Et frère Gervais est si veau, 
De contenance si badinne. 
Que, sans le froc sacré et digne 
Qui couvre tout, il trotteroyt 
Parmy la ville, et porteroyt 
Le beau chapperon à oreilles. 
Et les deux sonnettes pareilles 
Publicqùement ! 

CATHBIINB. 

ils sont tant doult! 

. . CLÉMBNT. 

Si les congnoys-je mieulx qne vous ! 
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Mais ils sont, j'entends bien le cas, 
Vers vos parens vos advocatz, 
Pour vous fere estre leur novice. 

rATHKBINE. 

Frère Jehan m'y faict du service 
Et est mon ^rand solliciteur, 
Je le sçay bien. 

CLÉMENT. 

Quel serviteur! 
Or, prenons qu'ilz soient maintenant 
Doctes, et vous à l'advenant ; 
Pour cest affaire, dès demain, 
En moins que de tourner la main, 
Sots et mauvais se trouveront; 
Et tels que baillez vous seront, 
Vous les faull recevoir et prendre, 
Pour tout jamais! 

CATIIBBINE. 

Il fault entendre 
Que souvent on faict des bancquetz 
Chez nous, où l'on tient des caquelz 
Qui m'offencent et scandalisent; 
Car toujours des propos que disent 
Des mariés par vanité 
Ne sentent pas virginité : 
Et parfoys, dont faschée suis. 
Le baiser reffuser ne puis 
Honnestement(l). 

CLAMENT. 

Qui fuyr veult 
Tout ce qui offenser le peult 
Quant et quant, se face inhumer. 
L'oreille doit s'acoustumer 
Â oyr toutes choses dire : 
Prendre le bon, laisser le pire 
Pour le meilleur. Et, d'autre part, 
Je croy que vous avez à part 

(1) C'était l'usage en France de s'embrasser au lieu de se saluer, sur- 
tout dans les hautes classes. On lit dans H. Eslienne : « En France, le 
baiser entre gentilshommes et gentefemmes, et ceux et celles qui en 
portent le nom, e?t permis et est. trouvé honneste, soit qu'il y ait pa- 
renté, soit qu'il n'y en ait point. » (Apologie pour Hérodote. Discours 
f>réliminaire, p. xx\i.) Cet usage persista longtemps et ne disparut que 
orsque le peuple l'eut adopté : on le retrouve en province au fond des 
campagnes. 

2 
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Vos(re chambre ebe^ votre pér^ 

CATHERINE. 

Ouy dea. 

GLÉMGNT. 

Si on délibère 
De fere qi;«lqaefois bancquet, 
Tandis qu'ils tiendront h&as eacqu«t, 
Tenez vous en vostre chambrette, 
Et en dévotion secrette 
Avec Dieu là devisez, 
Psstoodiez, priez, lisez. 
Louez sa hqifità éternejlç . 
Ainsi la maison paternelle 
Ne vous fera brin de soilleure ; 
Mais bien vqus la rendrez mei Heurt) 
Et plus nette, ma bonne seur. 

CATHERINK. 

Si est-il toutes foys plus seur 
Parmy les vierges se trouver. 

CLAMENT. 

Je ne veulx certes réprouver 
Compaignye chaste et honneste ; 
Mai§ gardez bien qu'en, vostre t<}8te. 
Vous n*aiez une impression 
De faulce imagination. 
Quant ung. temps y aurez esté. 
Et de près tout veii et guetl^, 
Peult estre que toutes les choses» 
Entre les murailles encloses, 
Et lesquelles vos yeulx y virent, 
Ne. vous riront, comme elles firent. 
Toutes celles qui voilles ont, 
Et m'en croiez, vierges r\e sont. 

CA,THEBINE. 

Voilà bons motz. 

GLÉMflNT. 

Bons et notable:» 
Sont les mots qui sont véritables... 
Si non qu'à maintes du chappitre 
Soit permis de prendre le tiltre 
De Marie 



CATHStlNE. 

Vous parleriez bien autrement, 
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Si vous vouliez. 

CLÉMENT . 

Propos (ioal . 
Souvent tout nosX pa^ virginal 
Pamiy ces vierges. 

CATffEBiNE. 

^on beau sire. 
Et pourquoy ? 

Je le vous veux dire : 
Four ce que parmy ces pucelles 
Se trouve grant nomhce de celles 
Qui de meurs ressemblent Sapho, 
Plus que d'entendement. 

CATHUttiX. 

Ho! ho! 
C'est jargon, je ne l'entends point. 

CLÉUKHI. 

Aussi Tay-je dicl tout à point 
Âffin que ne fusse entendu. 

ÇATHÇRIKfi. 

Or Yoyla, mon ca«»r s'esl landu. 
A ee dcsir, et fault bien dir« 
Que l'eaprit qui à ee m'atice. 
Vient de Dieu, puisqu'il contÂQue 
Depuis taot d'ans qu'il m'a toaiM : 
Et ne faipt que croistre el m'atUairo 
De jour on jour. 

CLÉMENT. 

Mais au copLcaif^; 
Gest esprit susp^t mp sgmble, 
Veu que tous vos p^^ns .e^embk* 
Fuyent à oa que vous disie^. 
Ils eussent esté inspirés 
Si vostre désir fust de Die^ ; 
Mais la plaisance de ce liei|> 
Que voMS veistes petite fille, 
Des non nains la doulce babUle,^ 
Leur habit saint, le chant, d'icall«s, 
Leurs cérémonies tant belles : 
Voila l'esprit qui attira 
Vostre cueur et qui 1 inspira. 
Avec les caphardes parolier 
De ces raovnes à testes folies 
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Qui vous chevallent pour leur bien. 
Et pour rungner; ils savent bien 
Que vostre père est homme large; 
A soupper l'auront, à la charge 
Qu'il portera du vin assez 
Pour dix buveurs, maistres passez; 
Ou bien chez luy s'en yront boyre. 
Parquoy, si vous m'en voulez croyre. 
Rien contre ce gré ne ferez 
De père et mère ; et penserez 
Que Dieu veult que soubz leur puissanc*» 
Demourrions en obeyssance. 
Songez-y bien. 

CATHEBINB. 

En telle affaire, 
C'est chose saincte de ne faire 
Compte de ses parents. 

CLÉMENT. 

Sans fa in tel' 
Pour Jésus-Christ, c'est chose sainte 
De n'obeyr à père et mère ? 
En quelque cas c'est chose amère, 
Les contempner en autre endroict ; 
Car ung filz humain qui vouldroit 
De malle façon laisser mourir, 
— J'entends s'il le penlt secourir, ^w- 
Son père ydolastre ou ethicque. 
Il seroit ung vray filz inicque; 
Mais si vous n'aviez le baplesme. 
Et la mère, ou le père mesme. 
Vous voulust garder de le prendre. 
Lors à eulx ne devez entendre , 
Où s'ilz vouloient vous mettre en teste 
De faire chose deshonneste, 
Âllors pourriez, en vérité, 
Contempner leur autorité ; 
Mais qu'a besoing tout ce mistèrn 
De couvent ne de monastère? 
Vous avez, en tonte saison, 
Jésus-Christ en vostre maison. 
Davantaige, ainsy que je trouve, 
Nature dict et Dieu approuve, 
Sainct Pol remonstre fort et ferme, 
Et la loy humaine conferme, 
Qu'enfans obeyr sont temiz' 
A un père dont ilz sont venuz : 
Voulez-vous de dessoubs les mains 
De vos parents doulx et humains 
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Vous retirer, el fcre dianj^r 

D'un vray père à un père est range. 

Et de propre mère tant chère 

Permuter à une estrangere? 

Ou, pour mieulx dire, voulez-vous, 

Pour des parens bégnins et doux, 

Des maistres et roaistresses rudes ? 

Et achapter ces servitudes, 

Vous qui meritez^qu*on vous serve. 

Fille de maison, non point serve? 

Certes, charité chrétienne 

Rompit la coustume ancienne, 

D*esclaves et serfs qu'on avoit, 

Fors que les marques on en voit 

Encor en quelque région ; 

Mais soubs nom de religion, 

Ce monde fol, en son cerveau, 

A trouvé ung germe nouveau 

De servitude t on n*y permecl 

Sinon ce que la reigle y mect : 

Quelque bien qu'on vous donne et baille. 

C'est au proffict de la canaille ! 

Troys pas allez vous promener, 

Sotidain vous feront retourner, 

Comme si la fuycte aviez prise 

Pour avoir vostre mère occise I 

Et afin qu'on congnoisse mieulx 

La servitude desdits lieux, 

Il fault que là soit despoillee 

La robe des parens baillée ; 

Et à la mode qu'on traictoit 

Jadis les serfs qu'on achaptoit , 

Ils changent ( qui est grant mespris ! ) 

Le nom qu'au baptesmé on a pris : 

De sorte que pour Pierre ou Biaise, 

Fault avoir nom Jehan ou Nicaise: 

Jacques aura des qu'il fut né 

A Jésus Christ son nom donné; 

Et quant cordelier se rendra 

Le nom de François il prendra ! 

Souldart qui laisse la livrée 

Que son seigneur luy a livrée 

Semble renoncer à son maislre , 

Et sainct homme nous pensons estre 

Celuy qui une robbe vest. 

Laquelle Jésus-Christ, qui est 

Seigneur de tous, point ne lui donne . 

Et s'il despoiile et habandonne 

L'habit que d'ailleurs il a prins, 

Il en sera plus fort reprins 
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Que s'il laissoil, par grielNO offonct^, 
La blanche robbe d'innocence 
Que eut de .Iesns-€hrist ^n roy ! 

r.ATHEAlNË. 

Certes 011 dict, et je le croy , 
Que c'est chose degrant mérit*» 
Si quelcun sa (fberté qtriote 
Et en ^1 «ervaçfe Se bôtttte 
De son gré. 

CLEMENT. 

€«ka vient flaafi do«fot« 
De pharisaïcitQe 'dootrme ! 
Sainct Paul, au nebovr, endoolrnie 
Que qui est frairc s'y idoit tenir. 
Sans point vouloir serf devenir ; 
Mais plustofit qu'on se délibère 
De devenir franc et libère. 
Et, ce qui reod plus «lalhketireuae 
Geste servitude îaschiealse, 
11 vous faiiU servir pluBiéurs «laifttreg. 
Souvent grosses bestes ehampestdre». 
Bien souvent trop loitt^^teinps oongaenz^ 
Âulcune foys nouveaulxventizl 
Or çà est-&i 4oy ne iiBan€e 
Qui vous mette hors la fmissa'iiGe 
Et hors des droitz de p^ro «t tnere 1 

CATHERINE. 

Nennv. 

CLÉMENT. 

Et venez ça, comraèrel 
Povej^-vous doncq, oultre leur gré, 
Vendre ou achapter champ ne pré, 
Qui soit de leur bien ? 

CATHHaiNV^ 

llien quelconques, 

CLÉMENT. 

Qui vous baiHe ceste loy dotiques 
De vous livrer en lînain estrange, 
Veu que père «l mère à ce change 
Ne veutent consentir en rien ? 
N'estes-vons pas leur propre "bien 
Et leur chère possession? 

La foy et la déVètimi 
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Font cê^er toute loy hâmaifiè. 

CLÉMENT. 

Le faict de la ioi Be4ev«iial 
Ailleurs et princi^Uesn^t 
Au baptesme : icy seuUe^ieat 
N'est question .que df cha»§er 
D'acou&tremeas, et se res^gejr 
A ne sçay quel genne :de vye 
Qui n'est bon ne laaiivais de aoy. 
Je suis marry quant j'apperçoy 
Combien avec la liberté 
Vous perdez de oojinniodi>lé l 
Maintenant, iJ tous est licite 
Dedans vQStie diaaib:re pel ite , 
Lyre à part vous, estudier , 
' Faire oraison > psalmodier. 
Quant et autant il vous plaira : 
Et des qu'il vous y faschera , 
Vous povez ouyr les cantiijques , 
Au service divisa aller , 
De Dieu en chaire oyr parler; 
Ou bien, si quelque fille ou dame, 
4^i sait bonne Se «odnps «t 4'iasie , 
Vous trouvez, ou liomme dç^fmett , 
Ils vous pourront mettre en avant 
Cent bons propos, desquelz à l'heure 
Vous pourrez devenir mei'^leoro; 
Et pourrez eslire et sercheir 
Homme qui sçache bien prescher 
Jesus-Christ sans capharderye. 
Si une f(^s tn m^ynerye 
Vous eWtrez, perdre vous cônVi^t 
Ces choses la, dèsqttëlleîs Vient 
Ung grand prouffict quant à la foy. 

CATHERINE. 

Mais tandis, à ce que je voy , 
Je ne seray 'point nofttiain* 

CLÉMENT. 

Non. 
Et si serez, puisque ce nom 
Vous plaist si fort'! iMrl4ldience : 
Elles s'enflent d'ob^ckience, 
E^t vous n'ayez vous^^ C6Bt.heur 
D' obeyr .à vo^tre pasteur 
Et aux parens, cûmme*esl iej»eriipt 
En la reigle de Jesus-Chrisl? 
Quant à pauvreté qu'elles vouent 
Et dont tant s'estiment et louent, 
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Ne Tavez-vous, quant tous voz bienc 
Vos parens les ont, et vous riens ? 
Toutes fois les vierges vouées , 
Jadis, estoient surtout louées 
Des doctes et des sainctes gens 
De subvenir aux indigens. 
Selon la fortune et l'affaire : 
Ce quelles n'eussent pas sceu fere 
Si leur bien n'eussent régenté. 
Au reste, quant à chasteté , 
La vostre n'empirera point 
En vostre maison. Par ce point. 
Vous voilà nonnain. Autant vault. 
Dictes-moy que c'est qu'il s'en faut 
tJng certain voille, une chemise 
Qui dessus la robe soit mise, 
Au lieu que dessoobz on la porte, 
El des mynes de mainte sorte, 
Qui, de soy, ne font valloir mieulx 
La personne devant les yeulx 
De Dieu, qui nostre cueur r^arde. 

CATHBBINB. 

Vous me comptez quand je y prens garde 
Choses estranges et nouvelles. 

CLEMENT. 

Mais 1res vrayes et toutes telles 
Comme je le dy. 

CATHEBINB. 

Certes cy estce 
Qu'au cœur n'auray jamais liesse, 
Si sans espoir on contredit 
Religion ! 

CLÉMENT. 

Voila bien dict! 
Prinstes vous pas au baptesme 
Religion ? 

CATHEEINB. 

Si feiz! 

CLÉMENT. 

Et mesme 
Tous ceulx qui soubz Jésus Christ vivex* 
Et ses commandemens ensuyvent 
Ne sont-ilz point religieux ? 

CATHBEINE. 

Si sont ! 
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CLÉMENT. 

Je suis fort envieux 
De savoir doncq comment s'appelU 
Geste religion nouvelle 
Qui rend ainsi de nul efTect 
Ce que loy de nature a faic(, 
€e qu'enseigne la loy antieque» 
Ce qu'âipprouve l'évangéHcque, 
Et l'appostolicque conforme ; 
Ce décret là, tant soit-il ferme, 
De Dieu n*est faict, ne approuvé; 
Mais par les moines con trouvé. 
Â ce propos, plusieurs se trouvent 
Qui les mariaiges approuvent 
Pes jeunes gens, lesquels s'atachent 
Sans que père et mère le saichent, 
Voire malgré eulx, plusieurs fois : 
Raison humaine toutesfois , 
Ne les loix les plus anciennes , 
Ne Mo'ise dedans les siennes , 
Ne Evangille, ne canon , 
Ne tient cela ? 

CATHERINE. 

Jecroy que non. 
Par ce doncq vouliez proposer , 
Que je ne sçaurois espouser 
Jesus-Christ, s*il ne vient à plaire 
Â mes paren» ? 

clIembnt. 

Je vous déclaire 
Que desja épousé l'avez : 
Si ont tous ceux qui sont lavez 
De baptesme. Qui est l'épouse 
Qui deux foys ung mary espouse ? 
Il n'est question seullement 
Que ou lieu de F habillement 
Et des cérémonies ensemble : 
Pour cela ne fault, ce me semble , 
Père et mère ainsi mespriser. 
Et puis il faut bien adviser, 
Qu'en voulant encore entreprendre 
De Jesus-Christ pour mary prendre , 
A d'autre ne vous mariez (1)1 

CATHERINE. 

A les écouter vous diriez 



(1) Voilà bien l'amoureux timide que nous von» ayons annoncé. 
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Qu'on ne peut plus sainctement fera, 
Que ne tenir, en oest affaire, 
Compte de parens ne tuteurs ? 

CLÉMENT. 

Priez doncques ces iaieaux docteurs 
Qu'aux sakicte «soripie ils V4>U9 en i.reuv«nt 
Quelque p aigo a ge, «t s'ils ne peuvent, 
Commandez-lettr de iMxy-re uu verre 
De bon via de Be$aibe ou 4' Aaioarre ! 
[Is pourppM bien Caire «ceiii. 
Quant ses fkareas «a laàeae là 
[nfidelies, -peur ié^us-eayvre, 
Cela, c'est son aaiiut «poumuy^vrf ; 
Mais ses ^véns cbreslileQS quitter 
Pour en «oyserye iiaiyiber, 
Qui est souvent, et j'en népOtodfi^ 
Pour les mauvais 'kâfiser les bouê. 
Quelle dévetÂMi fïeaàt-ce-estre? 
Encores ceuli: iq«e èe iion maifitiv 
Jésus-Christ avoLt OMventiz 
A la foy, du temps des|gentik, 
Estoient tenus, par tous moyens , 
Servir à leurs pères payens, 
Autant comme il sefpovoit fere 
Sans foy chre^tifinoeforfliTre'I 

CATREBINE. 

Vous tenez donc pour mauvaâf 
Cest ordre de vivre ? 

CLEMENT. 

Kon^fiKifii 
Mais tout ainsi qu'aux enseonés 
Et qui du toot se soM foi^rrés, 
Je ne vonklnroys persuader 
D'en sortir hovB, iko deaiaKén*, 
Ains sans scrupoèie, «le idoubte, 
Puys conseiller à "fiiUe toute, 
Mesme de gentille flieiune , 
De n'entrer porni à l'adt^centore 
En lieu dont jie fratooit ÈODkk :. 
De ce vdus ^ptiris btenradverttr; 
Veu meitines que, :1e qnkis fiouf^enl. 
Virginité en ung coqrvwnft, 
Plus tost qu'ailleurs, est en danger, 
Et que, sans vostrè habîl changer, 
Povez fere autant lâ'ttmi^vift MMéê 
Ati logis, xsomnre en-fbnties-noinres 
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CATHERINE. 

Vos argument 
Sont infinis et véhémens. 
Toutes foys, de ce mien désir 
Ne se peult mon cueur dessaisir: 
Et en suis là. 

CLÉMENT. 

Et bleil, m'amye, 
Si attirer je ne puys mye 
Vostre voùlonté à la mienne, 
A tout le moins, qu'il vous souvienne 
Des propos tenus en ce lieu. 
Ce temps pendant, je prie à Dieu 
Ocie iltlTécti^n désireuse 
9ue vous avez soit plus IteUfeiiM 
Que mon conseil n'a pas esté 
De n'avoir sceu estre accepté I 



FIN. 



Il 



LA VIERGE REPENTIE 



CLEMENT. 

Catherine, à ce que j'entends, 
N*a pas esté non nain longtemps : 
Je m'en vais frapper à sa porte 
Pour sgavoir comme tout se porte. 
Holal hau! 

CATHERINE. 

Entrez ! 

CLÉMENT. 

Je vouldrois 
Renc>ontrer en beaucoup d'endroictz 
De telz portiers que cestuy cy ! 

CATHERINE. 

Et moy de telz heurteurs aussi. 

CLÉMENT. 

Adieu Catherine I 

CATHERINE. 

Comment I 
Dict on adieu premièrement 



tr« 
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Que saluer (1)? 

CLAMENT. 

Je ne suis pas 
En ce lieu couru le grant pa», 
Pour vous veoir ainsi lermoyant, 
D'où vient cela' que» me voiant, 
Voz yeulx ont esté explourezp 

CATHBRINB. 

Mais enfuyez !... Vous demeurez, 
Je prendray ung austre visage. 

CLéUBNi:. 

Quel oiseau et mauvais présage 
Voy-je là, qui jaze en cueur 
De vieulx drappeaulx (2) P 

CATHEItINS. 

C'est le prieur 
De ce couvent que vous sçavez. 
Je vous pry, sr haste n'avez. 
Ne bougez, et m'en vuellez croire. 
Ils s'en vont achever de boyre : ' 
Séez vous ung peu icy près. 
Il s'en va tantost, et après 
Nous «n deviserons tous deux, 
Â notre mode. 

CLÉMBI^T. 

Je le veulx, 
Et vous obeyray de faict : 
Ce qu'à moi vous n'avez pas faict. 
Or nous voicy seulletz. La doncq, 
Comptez la fable tout du long : 
Elle nié semblera meilleure 
De vostre main. 

CATHBBHIB. 

Je vous asseiire 
Qu'entre tant d'amys que congnoys, 
Et que bien prudents je tenoys. 
Je n'ai point eu conseil plus saige 
Que de Vous, le plus jeune d'aage 
De toute la trouppe. 



(1) Ccilherine aurait été bien mal reçueà faire cette question à un 
Périgourdin : encore aujourd'hui, ces provinciaux aimables ne vous sa- 
luent jamais qu'en vous disant : Adieu. 

(2) Êin cueur, etc., au milieu de vieux habits, de vilains person- 
nages. 
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CLÉMBNT. 

Or me dictes 
Comment fuH^e que vous vainquistes 
De vos ptarens raffection? 

CATHEaiNE. 

Tout premier l'exhortation 
Des moynes et r«l»gMuaes, 
Et mes requeates gracieuses 
Rongèrent ma mère à se rendre; 
Mon père n*y vouloit entendre 
En sorte du monde ; à la fin 
Fort contre Cort, fin contre fin, 
Bien assailly» bien débattu, 
Le bon homme fut abbatu» 
Et dist oy, en se sentant 
Plus tost forcé que consentant; 
Car en d^fnenaot ces propos 
Entre les ver^e^ ot lea ppts, 
Ils menassoÎQnt ce pauvre père 
De malle mort et vitupère, 
S*il reffufioit à Usas Christ 
Son espouse (1). 

CLÉÉBNT. 

Est-il Antéchrist 
Plus malin que çça badins la ! 
Ainsi m'amye?... 

€Aii;bejiina. 

On me cela 
En la maison, durant trois jours : 
Ce temps pendani, j^avoys toujours 
Auprès de moy quatre converses , 
Qui, par flateries diverses, 
Me venoi^nt eneore' inciter 
De tousjours au vœu persister ; 
Fort sengheuses et dillig^eptes 
Que mes compaignes ou parentes 
Ne vinsent mon propos changer . 
Elles craignaient fort ce danger. 
Tandis, tout mon cas s'apprestoit, 
Et ordre au bancquet on metoit, 
Ce jour solempnel attendant. 



(1) L'immortel auteur de Tartufe ne désavouerait pa« œtle tirade. 
C'ftst Dorine qui parle, ou tout autare forte «n §meuUr comme son génie 
les savait créer. 
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CI.91ISN9. 

Et %\i^ ^i8iez-¥(MA& cef6a4^l *^ 
Cueur, d^lyeggjE) baimy (i), 
Ne \aciHoi(>-il point? 

CATHERINE. 

Nenny. 
Mais j'enduray ung si horrible 
Je ne sçay quoy, qu'il n*est possible 
Qu'fMicor ee wal >e sceusse avoir 
Sans mcKiFirI 

CLiMEMT. 

Sçauroit-on sçavoir 
Quelle chose c* est? 

cathehinb. 

Je n'oy goûte. 

CLÉMENT. 

Ce que vous me direz, sans (Joubte, 
C'est autant que sur Teaui^ escripre ! 

CATHERINE. 

N'yra-t-il pas plus loing? 

Tant dire ! 
Avafït que VeuÂSj^eji ùmMnàé , 
Cela estoit tout accordé : 
Voyez lieu et heure opportune 
Pour dire tout I 

CATHERINE. 

Il m'advint une 
Vision horrible et estrange ! 

CLÉMENT. 

Bref, c'estoitTOStre mauvais ang» 
Qui en la te^e vons meti^tt 
D'estre moynesse? 

CATHERINE. 

Non estoit. 
Kt croy par ma foy, mon amy , 
Que c'esloîl plustèi VeAiiemy 
D'enfer! 



— «— ■ ■ I I II I ■ I ■■■ i ■ 

i) De lyease harmp^ cette expression était vecherehée : on sait que 
François Habert, po^ de ce t^mp^^ prenais luibiiiiellement le surnom 
de Banny de lyene» 
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GLfillâNT. 

Deschiffrez-moy sa foriYie : 
Ëstoit-il point aussi difforme' 
Comme on les paint? muffte de be^^le-. 
Deux grandes cornes sur la tesle , 
Piedz de griffon, yeulx, orreillez, 
Longue queue?:.. 

CATH£R1NB. 

Vous VOUS raillez. 
Si estrce que j'aimeroys mieoix, 
En bonne foy, n'avoir point d'yeux 
Que veoir encor telle vision ! 

CLEMENT. 

Avîez-vous pour provision , 
A Pheure, vos admonesteuzes? 

CATHERINE. 

Nenny 1 Et jamais ces flateuzes 
N'en sceurent rien sçavoir, combien 
Quelles me pressèrent très bien , 
Quant me trouvèrent, de leur dire 
Pourquoy j'estoys en tel martire, 
Et si troublée. 

CLÉMENT. 

' • Voulez vous 

Que je vous déclare, à deux coups. 
Que c'estoit ? - > 

CATHEBINE. 

I 
j ( 

Ouy, si voyez 
Que le puissiez fere I 

CLEMENT. 

Croyez 
Que oes femmes qui vous tentèrent, 
Tout le cerveau vous enchantèrent 
De leur propos ; maiç cependant 
Vous vous alliez toujours rendant 
Et persistiez ? 

CA1HER1NE. 

I 

Par ma foy voire; 
Car elles me faisoient accroyre s 
Que telles choses advenoient 
A plusieurs, quant ils se donnoient 
A Jfésus-Christ ; maissi mon cuenr . 
Estoit de l'ennemv vaincueur 
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En ce premier assault, qu'après 
Tout yroit bien. 

CLéMBNT. 

En quelz appretz 
Et pompes fustes vous menée ? 

CATHERINE. 

De mes joyaulx je fuz ornée, 
Et me feist on escheveller, 
Comme si je m*en deusse aller 
En tel estât propre et ydoyne 
Marier. 

CLAMENT. 

À quelque gros moyne T 
HenI Quemaudict soit la toux! 

CATHERINE. 

A beau plain mydy, devant tous, 
Depuis la maison de ma mère, 
^ me *mena au monastère, 
En cest ordre. 

CLEMENT. 

Sainte Marye ! 
L'excellente bastellerye ! 
Et comment, — à les bien louer, — 
Ces bouffons savent bien jouer 
Leurs sottes farces, pour complaire 
Aux yeulx du simple populaire? 
Combien de jours, bon gré, mal gré, 
Fustes vous en ce saint sacré 
Couvent de vierges P 

CATHERINE. 

Quasi quinze. 

CLAMENT. 

Vous cuydastes bien estre prinse 
Au trébuchet; mais venez ça. 
Quelle ocasion renversa 
Vostre vouUoir si endurcy ? 

CATHERINE. 

Cela ne se dict pas ainsi ; 

Mais c'estoit bien quelque grant chose. 

Six jours après que fuz enclose. 

Ma mère j'envoyay quérir , 

Et la sceu très bien requérir 

3 
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Et plus que prier, si envye 

Elle avoit de m'avoir en vye, 

Que hors de là me iéist retraire. 

Et elle d'aller au contraire, 

M'admonneslant d'avoir constance. 

Mon père vint après qui tanse,. 

Et en tansant, très bien sçavoit 
Me dire, que par force avoit 

Vaincu les aFections siennes. 

Et que je vainquisse les miennes, 

Sans luy acquérir ce mespris 

De laisser l'ordre que j'ay prins. 

Oyant cela, je leur dénonce. 

Que s'ils ne font autre réponse 

Et ma langueur ne les remord, 

Qu'ils seront cause de ma mort; 

Et qu'ainsi pour vray en yroit, 

Si bref on ne m'en retiroit. 

Gela oy, ils s'estonnèrent. 

Et au logis me remmenèrent 

Tout droict. /» 

CLÉMENT. . I 

Ole bien que vous feistes V 

Quant de si bonne heure en sortistes, \ 

Airfs qu'avoir faicl profession 
D'éternelle subgection î 
Mais je ne sçay point vouérement 
Quelle cause si promptement 
Changea votre cueur? 

CATHERINE. 

Jusqu'à ores 
Personne ne l'a sceu encores; 
De moy point ne le sçaurez. 

CLÉMENT. 

Bien estonné vous serez, 

Si je,devine et viens au point. 

CAtHERlNB. 

Vous ne la devinerez point ; 
Et quant vous l'aurez devinée, 
Rien n'en diray. 

CLÉMENT. 

Quelle obstinée! 
Si m'en doubté-je... Et la dispence ? 

CATHERINE. 

Il a couslé, comme je pense. 
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A mon pcre plus de cenl livres 
En superfluilé de vivres, 
Laquelle compter me pourroye. 

CLÉMENT. 

De cuyr d'aultruy large courroye (1). 
Quelz bousfeurs! Or, pour la pécune. 
Je ne m'en soucy d'une prune , 
Puis qu'estes sayne et sauve ici. 
A tout te moins, après cecy , 
Quant bon conseil escouterez. 
S'il vous plaist, mieux le gousterez 
Que n'avez faict?... 

CATHERINE. 

Je le feray , 
Et, comme on dit, sage seray... 
Au retour des platz on m'appelle : 
Adieu vous dy ! 

CLÉMENT. 

Adieu la belle (2) ! 



FIN. 




(1) Ce proverbe en rappelle d'autres du môme genre; mais, tel qu'il 
est, je ne l'avais pas encore rencontré. 

(2) Les deux jolies farces de Marguerite d'Angoulême, publiées pour 
la première fois par M. Le Roux de Linc)^, dans son édition de VUep- 
tameron, et les nôtres, ont entre elles mille points de rapprochement. 
Nos lecteurs neuvent juger si nous nous sommes trop avancé, en attri- 
buant la Fille abhorrant mariaige et la Vierge repentie à l'illustre 
princesse. Il est certain que la plupart de ses œuvres ont été égarées ; 
on n'en connaît que huit, et Brantnome a écrit : a Elle composoit sou- 
vent des comédies et des moralités, qu'on appelloit dans ce temps là des 
Dastoralles, qu'elle faisoit jouer et représenter par les filles de la cour.» 
wous publierons très prochainement une Etude svr Marguerite d' An- 
gouléme, auteur dramatique; on y trouvera des détails plus étendus à 
ce sujet, ainsi que dans les notes de l'édition de Brantnome, que va 
publier M. Prosper Mérimée en collaboration avec nous. ( Bihliothèque 
elzevirienne, de P. Jannet.) 
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